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	La poésie est un acte de résistance,

	une aventure et un défi.

	 

	Colette Nys-Mazure


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Écoute ; c’est la beauté qui nous intéresse et rien d’autre ;

	Souviens-toi seulement du temps quand tu mourais d’envie de vivre ;

	Rappelle-toi l’instant et fixe les images ;

	N’impose aucune interprétation plus qu’une autre ;

	Laisse aller la création au plus près de l’appel.

	 

	Je ne sais pas si c’est bon,

	Je ne sais pas si ce n’est pas bon,

	Je ne sais rien ou plutôt si,

	Je sais seulement que j’ai un impérieux besoin d’écrire cela

	Car j’aime l’humain plus que tout !



	
 

	 

	 

	 

	 

	Le livre au cœur

	 

	 

	 

	Ô Lecteur,

	Sur le monde en silence, en ces moments de zen

	J’écoute avec confiance la nature et les plaines.

	Quand les oiseaux s’élancent pour étendre leurs ailles,

	Quand je revis l’enfance et le beau qui se mêlent,

	Mon âme est dans ce monde un soleil, un clairon

	Elle fouille les décombres autour de ta maison.

	 

	Étendu sur le givre, naufragé d’une eau vive,

	C’est le froid qui saisit venant de l’autre rive.

	Il avive mes passions sensuelles et jolies

	D’une inconnue raison (la splendeur de la vie),

	Dirige mes actions et j’aime à la folie.

	 

	Souvent tu m’accompagnes aux confins du langage

	Et je choisis sans bagne les mots qui font l’adage.

	Sur les corps encore nus, parfois nés d’un autre âge,

	J’offre sans retenue l’eau du vent, des nuages

	Qui lave les abus qu’ensemble on se partage.

	 

	Assoiffé d’évangile, de mystère et de rêves,

	Je choisis le fragile et je bannis le glaive.

	Parce que l’homme est beau je cherche ce breuvage,

	Dans un pays très haut, étrenne de l’ombrage.

	J’écris des mots sacrés que je prononce à peine,

	Certains sont des poèmes aux allures de bohème,

	D’autres des figures blêmes de détresse et de haine ;

	Des idées souveraines, l’espoir que je traîne,

	Tout ce que je veux croire, exempt de tout blasphème,

	Ces tableaux, ces miroirs et cette vie qu’on mène,

	Les peintures, les sculptures, les impressions d’un soir,

	Tout autant d’armatures qui font aussi nos gloires

	Et dont mon cœur est sûr des mots puissants et durs

	Pour dire à plein poumon que ma vision est pure

	Et que tout participe à mes ciels d’azur.

	 

	Dans un Eden précieux que je porte à tes yeux,

	En puisant comme un gueux dans le royaume des cieux,

	C’est ici plein de joie que je brandis ma foi

	En ces hommes aux abois, pourtant en qui je crois.

	Dans le silence des temples et aussi des églises,

	C’est là-haut bien assis sur cette pierre d’ogive

	Que je contemple et chante toute la terre promise,

	Sous cette voûte céleste que je vole à l’Everest

	Je veux croire en ces mots qui disent « humanum est ».

	Sur un pilier perché qui enjambe le chantre,

	Lui à demi cassé dans sa dualité,

	Moi, la foi effacée, loin des rivalités,

	Je nourris de sucré le vide de ces ventres,

	Ignorant tout des lois que je sens comme la peste,

	Je poursuis le funeste et le vil je conteste.

	 

	Sais-tu le temps qu’il faut pour trouver le bonheur ?

	Connais-tu tous ces mots qui feront notre honneur ?

	La pensée ne meurt pas comme fanent les fleurs,

	Elle éclaire nos faux pas et tout autant nos cœurs

	Et le temps ne compte pas, bientôt arrive l’heure,

	Alors je puise en moi tout le nectar intime

	Et le verse sur toi dans cet endroit infime,

	Au plus précieux de l’être à l’invisible port,

	Là où tout est à naître afin que danse ton corps.

	 

	Quand le bateau s’apprête à franchir le décor,

	À travers mille mers et bien d’autres Acores,

	Je regarde et je sens le poids de nos accords,

	Le fragile et le grand, le fruit de nos efforts,

	Tout ce qu’il faut de blanc pour combattre le noir,

	Tout le mal que l’on vend pour acheter l’espoir,

	Je touche à peine la peau de tous ces corps sublimes

	Tant je les trouve égaux au divin qu’ils animent.

	Je garde l’enfantin et je protège l’humain,

	Le caché, l’invisible, l’indicible parfum,

	Tout ce qui fait de toi un idéal en soi,

	Tout ce qui te fait roi, que peut-être tu vois.

	La loyauté me dicte de conduire ta barque

	Vers des eaux très pudiques, des contrées moins obscures,

	Tous ces lieux bien réels qui conviennent aux monarques

	Et que je te révèle ici dans l’écriture.

	C’est bien de vérité que je veux t’entourer,

	C’est bien de vérité que tu devras goûter

	Mais pas celle du savoir et des idées reçues,

	Tout ce qui du sensible et de la chose vécue

	Te rapproche de la cible comme à l’or d’un écu.

	Impossible tourment que je lis dans tes yeux,

	Comment goûter l’éclair qui nous tombe des cieux ?

	Surtout pas d’interface entre le monde et toi

	Surtout pas de désir qui viendrait faire la loi ;

	Uniquement le saphir qui frappe ta pupille,

	Manteau bleu qui habille et que tu serres sur toi ;

	Uniquement l’élixir qui flatte tes papilles

	Et donne longue vie parce que tu es Roi.


Quand le monde s’endort dans le silence encore,

	Quand tu écoutes et vois et aussi tu implores,

	Quand tu étends tes bras et tes mains vers l’aurore,

	Quand tu cherches l’étoile dans l’ombre de David,

	Je sens ton cœur secret qui s’indigne et se vide,

	Alors je monte la garde et me mets à la tâche.

	J’ai besoin de tes larmes qui coulent sans relâche,

	J’ai besoin de frémir avec toi qui te fâches,

	Pour te donner l’instant des rimes connivences,

	Par le filtre du sang, je veux te dire l’immense.

	En chaque parcelle de toi je trouve résonance.

	 

	Je fais le pacte franc de bannir ton malheur,

	Que vivent tes promesses et que grandisse ton cœur.

	Je veux que tu respires dans le creux de mes mains,

	Que ce soit juste ici ma mémoire de gamin

	Qui punit toute la haine et dans un seul refrain

	Récite ces poèmes et garde une autre fin.

	Je veux cette origine pour éclairer ton âme,

	Tout au fond de l’intime pour éveiller ta flamme

	Pour que résonne en toi ce que demain proclame,

	Que scintillent sur les toits tes élans de sagesse,

	Que ton amour, ta foi, ne soient que des caresses.

	 

	Ô lecteur,

	Je veux faire une alliance avec tes émotions,

	Effleurer ta conscience d’une histoire authentique,

	Parler de tes visions, te servir romantique

	Toute la passion posée comme unique raison.

	Que cette humanité si vitale à mes yeux

	Soit la part de toi-même que tu empruntes aux dieux.


 

	 

	 

	 

	 

	Pourquoi écrire

	 

	 

	 

	Si partie de moi-même est entière à la muse

	C’est à cause du problème dont mon oreille abuse ;

	Ainsi dans mon sommeil, plus rien ne se refuse,

	J’écoute les conseils quand la déesse m’use,

	Rien n’est aussi précieux et tout cela m’amuse.

	 

	La nuit est douce et sourde à moitié de mon être

	J’y puise tel à la gourde une onde pour renaître,

	Buvant aussi souvent je me trouve à la fête ;

	Ô qu’il est bon ce temps passé à vous connaître ;

	Ô qu’il est doux ce cœur que je veux vous remettre !

	 

	Parole de sourd



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Invitation

	 

	 

	 

	Viens, donnons-nous la main

	Enfant de notre France ;

	Viens chantons ce refrain

	La vraie vie c’est l’enfance.

	 

	Partageons l’innocence

	Aux quatre coins du monde ;

	À toutes les souffrances

	Que nos joies les inondent.


 

	 

	 

	 

	 

	Les enfants meurent pour devenir des hommes

	 

	 

	 

	Te souviens-tu de l’aube grise qui précéda

	Notre naissance ? Te souviens-tu du beau rayon

	De soleil frise sur cette crête à l’horizon ?

	Il sort de l’ombre et sur ton corps porte l’éclat.

	 

	Te souviens-tu de la nuit rose où tu dormais

	Comme une prose non encore mise sur le papier,

	Comme une pensée prête à jaillir, être criée,

	Te souviens-tu de cet instant empli de paix ?

	 

	Ayant soif d’idées simples, enfant, toujours, toujours.

	Toujours à la recherche d’une idée pure : l’Amour !

	Derrière les rochers, les collines, devant, là-bas,

	Plus loin encore, là où tes yeux ne voyaient pas.

	 

	Te souviens-tu des rêves joyeux, délires secrets

	Du chercheur d’or plein d’enthousiasme et de défis ;

	Rien que la vie et le souci d’être discret

	Car c’est bien de tendresse que toujours il s’agit.

	 

	Te souviens-tu de chaque pas sur le chemin ?

	Parfois la terre, parfois le sable et puis soudain

	La mer, obstacle infranchissable que tu écoutes,

	Ahuri de l’effort que bien sûr il t’en coûte.

	 

	Toujours avant d’avoir grandi, le monde fusait

	D’obstacles à chaque rêve. Tout était authentique,

	Comme une source vive à l’onde poétique,

	Jusqu’à cet océan trop grand et trop parfait.

	 

	Réalité ! Réalité ! L’imaginaire

	S’est envolé ! Comme une cassure au firmament

	Laisse une trace indélébile sur notre terre :

	Déjà adolescent et plus jamais enfant !

	 

	Oh oui, les enfants meurent pour devenir des hommes !

	Innocence ! Voie lactée au milieu de la nuit,

	Vierge blanche étoilée de satin et d’hormones,

	Pleine lune immobile sur le matin d’une vie.


 

	 

	 

	 

	 

	Ces dames à la sortie

	 

	 

	 

	Les dimanches à l’heure chaude, ces Dames vont à la messe

	Assises à chuchoter, leurs épaules se fessent.

	Secrets d’alcôve ôtés, elles n’ont que faire du pitre,

	Le nez dans leur beauté ne cherche pas l’épître.

	 

	Elles viennent pour sentir les odeurs du village,

	Elles mouchent comme elles respirent, Elles ragotent des pelages.

	Les bijoux, qu’elles tripotent, sont pour sortir les titres

	De l’homme, main en poche, prêt à sortir le fifre…

	 

	Leurs bouches tordent à faux de sourires gras carmins,

	Elles épient plus qu’il faut les désirs des gamins.

	Quand sonne la clochette du servant sacristain,

	 

	Elles passent bien au-dessus des bigots moutonnants

	Allant jusqu’au berger la langue en tremblotant.

	L’enfant de chœur a sonné, enfin elles vont savoir…


 

	 

	 

	 

	 

	Le salut

	 

	 

	 

	Dans le berceau d’un homme

	Il y a la Vérité.

	 

	Dans le cœur d’un enfant

	Il y a la Vérité.

	 

	Dans le destin de l’être

	Il y a la Vérité.

	 

	Dans ton salut Ami

	Il n’y a que la Vérité.

	 

	Les illusions brodées dans les plis de la vie,

	Les religions portées par des cris d’infamie,

	Aucune solution ne s’offre à ton espoir

	Mais toutes les vérités s’engouffrent pleines de noir.


 

	 

	 

	 

	 

	Certitude

	 

	 

	 

	Quand le soleil tremble le soir

	Et que ses flammes embrasent le ciel,

	Quand je suis seul et sans espoir,

	Je pense à toi ami fidèle.

	 

	Quand je n’ai plus d’autre secours,

	Je serre très fort contre moi-même

	La nuit tombée sur nos amours,

	C’est la seule chose qui soit certaine.

	 

	Tout peut sombrer dans l’infini

	Quand les étoiles bercent nos vies,

	Je suis si près du vrai bonheur

	Lorsque je te porte en mon cœur.


 

	 

	 

	 

	 

	Vieux frère

	 

	 

	 

	En poursuivant ton corps jusque dans ses envies,

	Quelle ombre à ce décor vient fondre dans ma nuit ?

	Quel insolent symbole me frappe et me séduit

	Lorsque tout dégringole autour et dans ma vie ?

	 

	Quel ignoble partage, inconcevable et faux,

	Toi, dans ton si jeune âge, redevable à la faux ;

	Que cette horreur soudaine fasse ici parler d’elle,

	Oh que la mort est vaine et le tombeau cruel !

	 

	Plus un son dans ma gorge, plus une pensée claire,

	Seule frayeur qui m’égorge et la douleur qui serre,

	Je vois ton innocence, comme l’ombre et le soleil,

	Incarner la naissance d’un contraste éternel.

	 

	Comme un amour éteint, sa solitude lourde,

	Par le détour certain, la plénitude sourde,

	Telle violence inouïe donne un grand coup d’éperon,

	Vient frapper ma conscience, infliger cet affront.

	 

	Épargnées dans mon cœur, la force aussi l’abus,

	Reconnaissent à cette heure-là seule poignée d’amis

	Qui te conduit, horreur, vers la terre inconnue

	Là où tu laisses nos vies tout écrasées d’ennui.

	 

	Ah que le cœur se serre, que le temps nous accable,

	De ce profond mystère, ce jour inacceptable

	Impossible de taire autant de liens, de câbles

	Qui unissaient nos sphères devenues redoutables.

	 

	Impossible de taire le sentiment horrible

	De ne savoir souffrir autrement qu’en nos bibles ;

	Être privé sur terre d’aussi vibrants amours

	Incrustés dans nos chairs, vertiges pour toujours.

	 

	Impossible aujourd’hui de côtoyer ta mort,

	Sans fusible passion seuls reste le remords ;

	Quelle terrible détresse de n’avoir su te dire

	Avant qu’elle ne t’agresse : Retourne et vient cueillir.

	 

	Tony, 29 mai 1979


 

	 

	 

	 

	 

	Dégoût

	 

	 

	 

	Tu emportais ton cœur

	Dans ce triste voyage,

	Croyant trouver ombrage

	Aux brûlantes ardeurs

	Tu allais dans les villes

	Garder ton corps fragile.

	Tu allais dans leurs vies

	Protéger tes ennuis.

	Tu allais dans les foules

	Te sortir de la houle

	Et plus seul que jamais

	Tu rêvais de la mort.

	De tous ceux qui t’aimaient

	Que reste-t-il encore ?

	Rien que des inconnus

	Que l’oubli a perdu.

	Tu marchais dans le vent

	Un regard sur ta vie,

	Cela fait si longtemps,

	Tu n’avais plus d’envie.


 

	 

	 

	 

	 

	La voie royale I

	 

	 

	 

	À la mémoire des hommes

	J’ai voulu naître encore,

	Contre toute vergogne

	Redessiner mon corps.

	La frayeur de l’oubli,

	Les angoisses du néant,

	À la mémoire d’une vie

	Je donnerai mon élan !


 

	 

	 

	 

	 

	La voie royale II

	 

	 

	 

	Contre le grand vertige

	D’universalité

	Qui nous lie au prestige

	De personnalité ;

	Contre le jour des Dieux,

	Le destin si fragile

	Qui berce nos soupirs,

	Bénissons nos aïeux,

	Non, sans pleurs inutiles

	Mais dans l’espoir secret

	Que comme eux il faut vivre

	Même sous le cyprès.


 

	 

	 

	 

	 

	La voie royale III

	 

	 

	 

	Le sort en est jeté,

	Impitoyablement,

	Le destin s’est figé

	Contre qui je prétends

	Vivre ma liberté.

	C’est l’Armée de Mara

	Qui se dresse à nouveau

	Et troublant mon cerveau

	Impose son combat.

	Savez-vous ? J’aime la mort !

	Cette source d’effort

	Et je mourrais en paix

	Si seulement je savais

	Mon esprit éternel

	Dans le cœur des mortels.


 

	 

	 

	 

	 

	Saint-Sylvestre

	 

	 

	 

	Tu te tiens là debout dans l’angle de la pièce,

	Quelques pas trop discrets séparent nos deux présences.

	Le silence a des mots pour traduire ta sagesse

	Et je lis dans tes yeux une année de patience.

	Un instant d’Amitié vient de figer nos cœurs,

	Rien n’a plus de valeur, je sens tes mains s’ouvrirent.

	Tu écoutes ahuri nos souvenirs qui meurent,

	La tête si fort pressée, dans mes bras ton sourire.

	 

	31 décembre 1979


 

	 

	 

	 

	 

	Le soleil en prison

	 

	 

	 

	Dans les noirs soupiraux

	Qui ouvrent sur nos caves,

	Des yeux presque suaves

	Brillent derrière les barreaux.

	Bien moins qu’une douceur

	Ils inspirent la langueur

	Si l’on sait de ces yeux

	Les terribles aveux.

	 

	Une profonde blessure

	Causée par le soleil,

	Dans cette vie obscure

	A troublé le sommeil.

	La nuit semblait bien plaire

	A des yeux si fragiles

	Que le jour au contraire

	Brise comme une argile.

	 

	Brisé le long repos

	Sur la paillasse humide

	Que des yeux souvent clos

	Ont rendu moins sordide.

	Un carré de lumière

	Sur le mur qui transpire

	Veut sans doute distraire

	Cet ennui qui respire.

	 

	Le soleil sur la terre

	Est une lourde peine.

	Il éveille dans nos sphères

	D’insolentes passions

	Et charge nos raisons

	D’un vertige suprême.

	 

	Au-delà des entrailles

	Mon cœur en son sérail,

	C’est du fond de ce gouffre

	Que tu contemples et souffres

	Plein de grâce et d’insultes

	Les infinis occultes.

	 

	Idéalisme exquis

	Ivre de son défi,

	Mon âme est dans ce monde

	Un soleil en prison

	Qui verse sur sa tombe

	Un délicieux rayon.

	 

	Note :

	Si l’âme est aussi belle,

	elle le sera sans doute encore plus dans la transformation de l’être.

	Il ne faut pas négliger cette infinie capacité à être bon,

	quand bien même tout serait fini.


 

	 

	 

	 

	 

	Arc-en-ciel

	 

	 

	 

	J’ai étalé le temps,

	Regardé loin devant,

	Parcouru mille vents,

	Dépensé tout mon sang,

	Escaladé l’histoire

	À force de mémoire,

	Me suis nourri du soir,

	Ai souri dans le noir,

	Bâti tout plein de villes

	Et converti cent mille

	À la pâleur des rues,

	À la fraîcheur crue.

	 

	Souvenir impatient

	Du fond de l’inconscient,

	Tourbillonne incessant

	Au bruit de mon tourment.

	Tu marchais dans ma tête

	Plutôt que de faire fête,

	Printemps qui tue les glaces

	Et brise le miroir

	Comme celui qui prend place

	À l’autre bout du soir.

	 

	J’ai étouffé le ciel

	Et semé de fadeur

	Les couleurs arc-en-ciel

	Qui décoraient mon cœur.

	À l’autre bout de moi

	J’ai inventé un leurre

	Pour écarter le roi

	Qui dévorait mes heures.


 

	 

	 

	 

	 

	Prajna

	 

	 

	 

	Le jour à son déclin laisse mon âme en peine

	Et forces m’abandonnent lasses dans leurs constances ;

	Un sang mauvais m’habite et me brûle les veines

	Qui dans mon corps meurtri transporte les offenses.

	 

	Jamais ne me méfiant de cette solitude

	Qui semblait si salubre aux états dont je souffre,

	Les étoiles conduisaient sous mille latitudes

	Et souvent je voguais aux abords des grands gouffres.

	 

	Traversant le désert je jouais de la soif,

	Sous des soleils de plomb ne portant pas de coiffe,

	Suppliant le danger qu’il emporte ma vie

	En guise d’absolu dont j’avais l’avarie.

	 

	À l’heure de la mort où aucun Dieu n’existe

	Pour épargner aux hommes le fruit de leur folie,

	Je consomme les instants qu’il me reste à vivre

	Auprès de la rêverie dont j’aime à être ivre.

	 

	Israël 1980


 

	 

	 

	 

	 

	Ton rêve bonheur

	 

	 

	 

	Cache tes yeux au monde,

	Cache le monde à tes yeux,

	Afin que ne succombe

	Ton amitié au feu

	D’une vie intrépide

	Et de mœurs perfides.

	Tu sais comme est la loi

	Et comme ton cœur se doit

	D’un éternel amour

	Que n’éteint pas le jour.

	Doux visage gamin,

	Amour sans lendemain,

	Ton regard profond

	Les yeux humides de larmes,

	Oh terrible affront,

	Mon cœur tremble et s’alarme,

	Il faut nous dire adieu.

	Ton regard qui supplie

	Et mon âme qui crie

	Lorsque je vois tes yeux,

	Je crois à l’innocence,

	À la beauté des sens.

	Tu es là et je sais

	Ton visage me captive

	Et aux mythes me livre.

	Je voyage dans la baie

	Qui cerne ton image,

	Au sein de mon esprit

	La tristesse fait rage,

	Il faut nous dire adieu

	Pour leur montrer à eux

	Que le bonheur humain

	Ça se tient dans la main.


 

	 

	 

	 

	 

	Massada

	 

	 

	 

	J’irai revoir un jour le soleil se lever

	Sur la terre meurtrie qui porte ta muraille.

	Je veux toujours entendre Ô belle Massada

	Murmurer dans tes ruines la plainte de tes soldats

	Et goûtant le respect qu’inspirent tes entrailles,

	Je répandrai leurs noms dans tous les Élysées.

	 

	Spectateur effaré dans l’ombre de tes vestiges

	En embaumant les corps de tous tes combattants

	Et brandissant leurs cœurs encore gémissants,

	Je dresserai une mémoire à la gloire des héros.

	Mais les cris du supplice dont la terre fait écho,

	Est-ce vraiment la mort qui des hommes oblige ?

	 

	Horrible sensation d’une indigne passion,

	Tu aimas la beauté et en fis ta raison.

	Tu exaltas l’ardeur dont tu fis leur honneur ;

	Puis un soir le dégoût t’a porté dans son cœur

	Et tous les défenseurs de cette noble cause

	Ont sombré avec toi où déjà ils reposent.

	 

	Non, il n’y aura plus cet idéal glorieux

	Que tu caches profond dans la nuit de tes yeux.

	Quel que soit la grandeur de toutes tes actions,

	Le destin seul sera vainqueur de tes visions

	Et sur ton sépulcre de lumière baigné,

	J’irai revoir un jour le soleil se lever.

	 

	La force du néant. 

	Israël 1980


 

	 

	 

	 

	 

	Un songe

	 

	 

	 

	Comme il est doux cet homme,

	Il semble avoir un cœur si pur.

	Je le contemple, il songe,

	Son regard cherche l’azur.

	Tout me semble mensonge,

	Tristesse ce soir d’automne.

	 

	Ils ont brûlé l’image

	Qu’il nous restait du sage.

	Ils ont quitté leur mère

	Et s’en vont faire la guerre.

	Pour respecter la vie

	Ils vont donner la mort

	Et au cœur de la nuit

	Ils n’ont aucun remords.

	 

	Il n’y a plus d’amour,

	Il n’y a plus d’espoir,

	Ils ne veulent plus croire

	À la lumière du jour.

	Ils ont brisé l’enfer,

	Ils ont perdu leur âme

	Et n’ont plus qu’à souffler

	Comme on éteint la flamme

	Pour en eux achever

	L’humanité dernière.

	 

	Il est tard et l’orage

	A surpris mes pensées.

	J’ai oublié l’image

	Elle était insensée ;

	Pourtant,

	Ils étaient doux ses yeux

	Et même un peu gracieux.


 

	 

	 

	 

	 

	Compagnon de voyage

	 

	 

	 

	Dans une nuit sans lune

	J’ai cherché ta fenêtre,

	Sans idée sans rancune

	J’ai fait de toi mon maître.

	Je suis venu revoir

	Celui qui dans mon être

	A jeté tant d’espoir

	Et créé tant de fêtes.

	 

	Sur le point de partir,

	Seul, sans force, sans courage

	Pour plus de souvenirs

	J’emportais ton image,

	Tout au fond de mon cœur

	Parmi toutes les peines

	Pour oublier les haines.

	J’aimais tant ta douceur !

	 

	Unique compagnon,

	Gardien de mes secrets,

	Tu seras le clairon

	De mes jours écœurés.

	 

	1980



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Le dernier chemin

	 

	 

	 

	Au soir de ta vie, un matin tu partiras,

	Les derniers instants, la solitude te soutiendra.

	À l’heure du bilan, homme seul face à toi-même

	Tu feras le compte de tes années humaines.

	 

	Dans un désert quelconque très loin des hommes,

	Pour mieux te recueillir, pour plus de souvenirs,

	Tu as voulu partir et ne plus revenir,

	De toutes tes actions tu feras la somme.

	 

	Tu connaîtras la vérité et sa divine destinée ;

	Homme libre, loin de tes frères, dans un souffle d’espoir

	Tu quitteras la terre, fuyant ce vieux manoir,

	T’arrachant à la peur qui te garde enlacé.

	 

	La romance du vent, du sable et de la mort,

	Il est déjà trop tard pour supplier encore.

	Quelle sera ton image dans ce dernier mirage ?

	Mon amitié pour toi, portée comme un tatouage.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	L’origine évadée

	 

	 

	 

	En chaque chose il y a une cause

	Et nous trouvons dans le sens logique

	La réponse aux questions que l’on se pose.

	Rien n’est exempt de source poétique.

	 

	L’essentiel est loin du visage profane.

	Nul ne suffit ni l’ardeur d’un seul cœur

	À donner au bonheur, une vie, une âme

	Ou de simples couleurs, parures de fleurs.

	 

	S’étonner de l’amour et rire du jour,

	Découvrir le soleil dans les nuages,

	Enfin goûter la saveur de toujours

	En plongeant dans le secret des sages.

	 

	Tends la main, viens, apprenons l’origine ;

	Ouvrir les yeux et ne rien accepter,

	Voilà un sentiment qui rend digne

	Celui qui veut savoir la liberté.


 

	 

	 

	 

	 

	Harmonie

	 

	 

	 

	J’ai usé ma patience et brisé mon enfance

	Tant de nuits d’éveil, je t’ai cherché si belle.

	J’ai abîmé mon corps à quérir ton essence,

	Te pourchassant alors dans ta course rebelle,

	Tu as trahi mon cœur et brisé mon honneur,

	Crispant toutes mes actions, dirigeant mes passions.

	Je suis ton prisonnier et je crois à mon heure,

	Les yeux déjà bandés, il n’est point de mensonge,

	Plus un souffle d’espoir, je suis homme sans pouvoir,

	Capable de fuir tout quand au détour d’un soir,

	Un beau visage doux, une illusion, un songe

	Dont je sais l’existence, me fait frémir le cœur.

	Je viens toute innocence y prendre réconfort

	Et je pleure de douleur devant tant de douceur ;

	Elles font de moi un être rongé de remords,

	Exaspéré d’amour, dissipé pour toujours.

	L’intensité est telle qu’elle m’ôte tout recours.

	Assoiffé d’amitié, cherchant l’intimité,

	Je néglige le genre et me fais violence,

	Rêvant fidélité tant de nuits éveillé,

	J’ai usé ma confiance et brisé mon enfance.


 

	 

	 

	 

	 

	Ressemblance

	 

	 

	 

	Je suis venu chez toi

	Plein de pas inutiles,

	J’avais faim de ta joie,

	D’une amitié subtile.

	Tout au fond de tes yeux

	J’ai miré mon visage,

	Je te savais heureux

	Autant que sont les sages.

	J’ai lavé ma tristesse

	Dans le sang de ton cœur,

	J’ai noyé ma détresse

	Au fond de ta pâleur.

	Je voulais être un autre

	Ou peut-être moi-même

	Pour faire battre mon cœur

	Et sans crainte de faute

	Pouvoir dire que je t’aime.

	 

	Mars 1981


 

	 

	 

	 

	 

	Opium

	 

	 

	 

	Un regard profond jeté vers l’infini,

	Ses cheveux dans le vent il parcourt des chemins.

	Il marche dans la nuit, il veut changer sa vie,

	Son espoir est pour lui dans un pays lointain.

	Arraché aux amis qu’il laisse dans l’oubli,

	Le passé n’est pour lui qu’un instant importun.

	L’aventure s’offre à lui, il croit briser l’ennui,

	Euphorique, il s’éloigne et en oublie sa faim.

	 

	Frère, ne meurt pas dans la douceur d’un rêve !

	Tu es si près de nous et tu ne le sais point.

	Tes yeux troubles et la salive sur tes lèvres,

	Tu es si différent et déjà tellement loin.

	Garde ton âme d’un exil trop infâme,

	Méfie-toi du mensonge d’un plaisir subtil,

	Qui n’est que la tromperie d’une fleur futile.

	Songe, la réalité a elle aussi son charme.


 

	 

	 

	 

	 

	Une idée d’espoir

	 

	 

	 

	Dans la nuit il n’y a pas de cri,

	Il n’y a pas de larme,

	Juste la solitude

	Et l’image de celui que l’on aime.

	 

	Pourquoi tant de remords ?

	Pourquoi cette souffrance ?

	Et quel crime record

	Mérite pire sentence ?

	Ami, réponds-moi,

	Assez d’indifférence,

	Il y a des mois,

	La peur du silence,

	L’espoir dont je vis,

	Dans mes rêves ta présence.

	Oh je t’en supplie,

	Pourquoi m’as-tu abandonné ?

	 

	Je ne suis que mortel

	Et je voulais en toi

	Guérir d’aussi triste nouvelle.

	 

	Mai 1981


 

	 

	 

	 

	 

	Homme de la nuit et du jour

	 

	 

	 

	Chaque aube tu te lèves

	Et tu donnes au miracle

	De la nuit qui s’achève

	Un instant de ton âme.

	Dans le ciel la débâcle,

	Les nuages se déchirent

	Et soudain derrière l’ombre

	Comme l’éclat du saphir,

	Par le Dieu d’Abraham

	Apparaît sur le monde

	La clarté du matin

	Éternelle splendeur

	Dont tu es le témoin.

	C’est le début du jour,

	De lui, tes yeux, ton cœur

	Ne se lasseront jamais.

	La fraîcheur de l’aurore,

	Les parfums qui renaissent

	Des fleurs qui éclosent

	Et le silence encore

	Des hommes qui sommeillent.

	Le jour qui s’apprête,

	Les rayons du soleil

	Qui effleurent la rose,

	Voici ta raison d’être.


 

	 

	 

	 

	 

	Déchirure

	 

	 

	 

	L’endroit était bien loin mais pas assez encore,

	Quelques-uns passaient, agaçant le silence

	Et la moiteur du jour exaspérait le corps.

	Attendre était odieux aux yeux de mon enfance.

	 

	Seul enfin au cœur de la nuit j’étais à moi,

	Plus rien ne viendrait troubler mon profond désir.

	Surprenant solitaire je glissais au délire,

	Épuisant de mes forces à conquérir l’exploit.

	 

	La nuit lourde de paix écrasait ma conscience.

	Je songeais : pour moi, rien n’avait plus d’existence

	Et mon âme damnée qui errait dans la brume,

	Maudissait, éternelle, la terrible infortune.

	 

	Le cœur meurtri, aigri de tant de lassitude,

	Effaré d’être un homme pour le bien et le mal,

	Sans cesse écartelé dans ces griffes fatales,

	J’offrais mes pleurs à Dieu dans mon incertitude.


 

	 

	 

	 

	 

	Un ticket pour autre part

	 

	 

	 

	Ne soit pas nerveux mon vieux,

	Tu as déjà ton passeport,

	C’est un chemin merveilleux,

	Pas besoin d’aéroport.

	À deux mille années-lumière,

	Oublie vite tous tes ennuis,

	Ne regarde plus derrière

	Car sur la terre il fait nuit.

	 

	Dans la brume des grandes villes,

	Abandonne tous tes fantasmes,

	N’emporte rien d’inutile,

	Juste ton enthousiasme.

	Là-bas, c’est vraiment extra,

	Les frontières n’existent pas,

	Même ton cœur peut voyager

	Sans jamais se fatiguer.

	 

	Allons vient mon p’tit vieux,

	Reste pas seul c’est odieux.

	Cesse de faire toujours le fou,

	Tu sais très bien que sans nous

	T’as aucune chance de jouer

	Et encore moins de gagner

	Au pari de l’existence.

	Ce serait tellement stupide,

	De partir les yeux humides,

	Tout cela n’a aucun sens.


 

	 

	 

	 

	 

	Street art

	 

	 

	 

	Artiste à ses heures, souvent acrobatique,

	Troubadour éphémère sur fond de place publique,

	Sur fond de mur en briques, sur le noir de la rue,

	Sur boulevard de ALL STREET, créations, graffitis.

	Habillant la nuit blanche dans le soir apparu,

	Appliquant références, Cherchant la différence,

	Mosaïque ou stickers, attirail des sorties,

	Tout un pan d’espérance, tout un champ d’influence.

	 

	Territoire visuel, militant dessinant,

	Talent tout en mouvement, contestation slogans.

	Collection de trottoir, exposition espace,

	Fresques divinatoires, de temps en temps agacent,

	Galerie au grand air sur fond de résurgence,

	Sensation d’existence voire d’appartenance.

	 

	À la zone tribale le temps d’un festival,

	Acrylique à gogo, urbain et cannibale,

	Parfois impopulaire, plus souvent populaire,

	Nous fait tourner la tête, nous invite à son art,

	Spontané mais pas bête, nous force à prendre part.

	Génial et provocant mais jamais trop vulgaire,

	Design époustouflant totalement libéré.

	Esthétique du temps, culture de la virée,

	Humaniste avant tout, pianiste des couleurs.

	Galeriste partout au musée de nos cœurs.


 

	 

	 

	 

	 

	Rêveur

	 

	 

	 

	Il n’a jamais trouvé l’amour,

	Seul jusqu’à la fin du jour

	Il a cherché de ses beaux yeux

	Celui qu’il prenait pour Dieu.

	Il avait soif d’un être cher,

	Quelqu’un pour qui être sincère

	Et que la chaleur de son cœur

	Aurait empli d’un vrai bonheur.

	Enfant perdu sur cette terre

	Il a trop souvent dû se taire

	Et pourtant jusqu’au dernier souffle

	Il a aimé tous ceux qui souffrent,

	Frère des pauvres et des opprimés

	Il a rêvé sa destinée.


 

	 

	 

	 

	 

	Apocalypse

	 

	 

	 

	Petit frère des hommes, enfant qui crève la faim,

	Visage de misère et outrageant destin,

	Devant la terre fendue, admirable détresse,

	Pas une main tendue, tu enfouis ta tristesse.

	 

	Les autres sans souci que la vie rassasie

	De viandes abondantes et de fruits mûris,

	Ces teigneux ils ont peur, repus jusqu’à la gueule,

	Ils protègent leur bonheur, l’amassant pour eux seuls.

	 

	Chaque jour qui passe, ton gros ventre malade

	Taira-t-il ses alarmes à la mort qui t’enlace ?

	Ton beau visage d’enfant, il est si bouleversant,

	Tant de résignations en ces jours infamants.

	 

	Combien sont méprisants ces êtres inhumains

	Qui en ont plein les poches et tendent encore la main.

	Crois-tu qu’ils céderaient un peu de leur gâchis ?

	Ils crèveraient plutôt que de perdre profit.

	 

	Toi la douleur te tord mais tu restes serein,

	Les frères de ta race ne vivent que de maux.

	L’air est lourd et malsain pourtant tu ne dis mot,

	Ta gorge desséchée se fend comme le terrain.

	 

	Mais la civilisation ignore la pitié,

	Tes grands yeux affamés ne sauraient l’émouvoir,

	Pauvre petit bambin tu n’as pour toi qu’espoir,

	Attendre, attendre, tes yeux se ferment pour prier.

	 

	Petit frère, petit frère tu as le droit de vivre ;

	Petit frère, petit frère le monde est en dérive ;

	Oh petit frère c’est vrai l’indifférence !

	 

	Inde 1982


 

	 

	 

	 

	 

	Illusions corrompues

	 

	 

	 

	Dans les jardins du ciel

	Les portes de l’Olympe.

	Dans les parfums de miel

	Les vapeurs de l’absinthe.

	Dans les ruines de Corinthe

	Des fantômes immortels

	Aux yeux remplis de fiel.

	Dans ma tête pleine de songes,

	De tromperies, de mensonges

	Et le dégoût profond

	De vivre ce qui me ronge.

	 

	Illusions créatrices,

	Maîtresses de caprices,

	Forces de dérision,

	Filles de mes passions,

	N’ayez plus de pitié,

	Ne soyez pas bornées

	Il n’y a pas de monde,

	Plus rien qui ne féconde

	Autre que des tabous.

	 

	Ô je ne vois que vous !

	 

	Reprenez vos idées,

	Avalez vos baisés

	Qui détruisent l’immense ;

	J’enflamme tous mes sens.


 

	 

	 

	 

	 

	Illusions révoltées

	 

	 

	 

	Que nulle révolte afflige

	Ce que jeunesse inflige.

	 

	Ne croyez pas au temps

	Il se taille en courant ;

	N’effleurez pas l’instant

	Il vous porte sûrement ;

	Buvez jusqu’à la lie

	Les saveurs de l’envie

	Toutes égales et sensibles

	À de nouvelles Bibles

	Deviendront vérité

	Autant que vous vivrez.

	 

	Dans le cri des guitares,

	La foulée des nuitards,

	Si dissipé mon corps

	Se détourne de la mort,

	De son visage enfoui,

	Jusqu’au bout de la vie,

	Jeune enfant pour toujours

	Je sentirai un jour

	Le poids de mes secrets

	Naître à des heures sacrées,

	Ogre d’un vrai festin,

	Roi d’un nouveau destin.

	 

	Si entre deux « je t’aime »

	Pour m’oublier moi-même

	Vous preniez par la main

	Mon autre vie enfin.


 

	 

	 

	 

	 

	L’horizon dérobé

	 

	 

	 

	Le regard infini, tu contemples la nuit,

	Assis sur une roche, les deux mains dans les poches.

	La houle ensorcelée, dans ton être ricoche

	Sur les parois blessées d’un cœur que l’on oublie.

	Profondeur du silence, grandeur de l’océan

	Qui trouble ta conscience, il n’y a plus d’enfant.

	Un pas plus en avant dans la tourmente extrême,

	Tu as lu dans un songe la vérité suprême :

	Le ciel à l’horizon va rejoindre la terre

	Et la parole du sage que tu médites alors,

	Trop pressé de combler un vide tant amer,

	Te pousse à négliger le péril et la mort,

	Du haut de la falaise tu plonges dans le flot noir

	Pour t’en aller rejoindre une vision d’espoir.

	 

	Fantastique épopée d’un antique immortel,

	Tel Achille en l’Olympe, des hommes, fraternel,

	Va entendre l’appel et défendre la cause ;

	De puissances divines, à t’emparer tu oses,

	Armant tout équipage, fuyant ainsi la côte ;

	Mais l’horizon serein n’approche ni ne s’éloigne

	Et prolongeant l’effort à te briser les côtes,

	Essoufflé dans ta course, auras-tu tant de poigne ?

	Le bras tendu, le visage tiré, désireux

	En cette issue fatale qui s’offre au bout des doigts,

	Tu désignes la ligne qui rattache deux mondes.

	Qui pourrait croire que tu voulais de cette ronde,

	Unir en un seul creuset les êtres et les rois.

	Non, non jamais les hommes ne sauront être Dieu !


 

	 

	 

	 

	 

	À l’ombre du Mystère

	 

	 

	 

	Le feuillage se touffe,

	Le soleil pâlit

	Mais la terre respire

	Et sent bon la fraîcheur.

	À défaut de lumière

	La chlorophylle s’étire

	Et le chant des oiseaux

	Dans les taillis

	S’étouffe.

	Il faut être grimpeur

	Ou simplement costaud

	Si l’on veut bien s’y plaire.

	Entre deux gros rochers

	Noirs et bien accrochés,

	Elle est là, elle s’écoule,

	Froide et limpide,

	Source timide.

	Avec elle on écoute

	Les cailloux qu’elle déroule

	Dans une pluie de gouttes.

	Elle inonde nos êtres

	Tout simplement peut-être

	Parce qu’elle est la vie.


 

	 

	 

	 

	 

	Au jardin du délire

	 

	 

	 

	Main dans la main nous sommes allés,

	Cœur insouciant nous promener

	Dans le jardin des interdits

	Pour y taquiner la rêverie.

	 

	Bouquet de fleurs nous avons fait

	Qui dans nos poings se sont fanés

	Et nos sourires dans la roseraie

	Sur le gravier se sont brisés.

	 

	Dans le bassin du jeune amour

	Avons miré nos deux images

	Et découvert en seul retour

	Un squelette à notre visage.

	 

	Et comme bientôt nous vîmes la grille

	Sur le chemin de la sortie,

	Elle disparut fumée en vrille.

	Main dans la main nous sommes partis.


 

	 

	 

	 

	 

	Esthétique de l’Art

	 

	 

	 

	Soucieux que dans sa vie un regard malicieux

	Vient rompre l’harmonie auquel il appartient,

	Le poète tend aux cieux un hymne mélodieux.

	Par-dessus la nuée qu’il crève d’une main,

	Il porte à bout de bras la douce création

	Et le secret espoir de conjurer Satan

	Pour épargner son âme de cet autre printemps

	Lorsque renaissent en lui les sombres tentations.

	 

	Il cherche au fond de lui, dans sa lucidité,

	Seule son angoisse lui laisse l’impression d’exister.

	La rime semble lui dire dans ce nouveau langage :

	Si tu veux vivre libre, il n’y a qu’un seul gage,

	Celui de l’absolu et des routes infinies.

	Et le temps révolu de nous traduire ainsi :

	L’art appartient à l’homme autant qu’il est sublime,

	Il enjambe les mers, montagnes et abîmes.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Participation

	 

	 

	 

	Seul dans l’univers sensible

	Tout me semble une cible

	Et mon cœur n’est que chagrin

	Aujourd’hui quand se croisent nos chemins.

	L’espace d’un instant nos regards se confondent

	Puis se troublent d’une onde ;

	Qui es-tu toi qui bouleverses mon âme ?

	N’as-tu donc point d’amour,

	N’as-tu donc rien à dire ?

	Pas même un souvenir ?

	Peut-être viendra un jour,

	Ou croire ne sera plus infâme.


 

	 

	 

	 

	 

	Le miroir des idées

	 

	 

	 

	Homme,

	Tu es un rêveur, tu sais, un rêveur !

	Tu écris sur les pages de ta conscience

	Des illusions qui gênent ta présence.

	Tu graves dans ta mémoire tant de bonheur

	Que tu ne sais plus comment faire pour y croire.

	Comme tu es beau et tes idées si pures,

	Pourtant je sais, tu n’es que le miroir,

	Un reflet d’existence toujours obscure.

	 

	Homme,

	Tu n’existes pas ! Tu sais pour le vide

	Et les idées, leur transparence lucide,

	C’est cela la vérité et rien d’autre.

	Dieu ? Un esprit, un Jésus sans apôtre.

	Jésus ? Une légende dans ta mémoire d’homme.

	Va, dépêche-toi, descends-le de la croix.

	Maintenant, trouve au plus profond de toi

	Quelque chose qui soit autre que de l’homme.

	 

	Homme,

	Tu es un idéal sans le savoir !

	L’amour de l’être engendre l’existence,

	L’esprit qui s’ennuie, multiplie les formes,

	Puis la matière anime l’apparence

	Et la vie connaît mille nouvelles normes.

	Être, paraître, tant de choses ineffables

	Pour des yeux trop humains, indomptables.

	Rage d’une splendeur massacrée pour y croire.

	 

	Homme,

	Tu n’es que le miroir de tes idées,

	La lourde pierre de la réalité

	Qui roule implacable vers sa destinée.

	Si seulement tu savais la vérité !

	Oh Dieu dis-leur que la mort je vomis !

	Oh Dieu dis-leur combien l’homme est joli !

	Oh Dieu dis-leur que noble est sa folie !

	Oh Dieu dis-leur, dis-leur je t’en supplie.


 

	 

	 

	 

	 

	Sagesse

	 

	 

	 

	Enseigne-moi la vie,

	Enseigne-moi l’espoir,

	S’il ne m’est point permis

	D’égaler ton savoir.

	Prête-moi ce respect

	Que tu as de toi-même

	Pour effacer l’aspect

	De l’existence humaine.

	Garde-moi dans ton cœur

	Un peu de la douceur,

	Un coin de ce désert

	Où perdre ma misère.

	J’ai trouvé dans ton corps

	Un somptueux décor,

	Une façon d’oublier

	Le chagrin et la mort.

	J’ai déjà trop rêvé,

	Laisse me perdre en toi,

	Égarer mon esprit

	Et conquérir ta joie.

	Ton allure sans souci

	Dans cette vie qui passe

	Et des hommes qui trépassent,

	Y trouver un repos,

	Évader ma conscience

	Et qu’ensemble soi beau

	De marier nos patiences.


 

	 

	 

	 

	 

	Éternelles visions

	 

	 

	 

	J’ai figé mon esprit sur du papier photo.

	J’ai immortalisé mes sentiments pour vous

	Sur des pages froissées où y chantent les rimes.

	J’ai sculpté dans le bois vos expressions divines

	Et aussi j’ai tué ce qu’il restait de vous

	Éparpillé partout dans mon triste cerveau.

	 

	J’ai fait le vide. Le vide sans morphine, sans délire,

	Croyant trouver la paix l’espace d’un sourire

	Sur les pas d’un Bouddha que je ne connaissais pas.

	J’ai troqué ma conscience contre celle d’un sage,

	J’ai oublié de Dieu les dernières images,

	Tout brisé, tout changé sans altérer l’éclat

	Des contrastes effrayants qui dans mon cœur abondent.

	 

	Je veux revoir le soir où mère me mit au monde,

	Je veux sentir encore la tempête en son corps

	Et comprendre pourquoi,

	Il est si difficile de vous aimer encore.


 

	 

	 

	 

	 

	Dis-moi pourquoi

	 

	 

	 

	Le monde sera-t-il toujours aussi dur ?

	Je rêve de fuite et de paradis purs.

	Parfois si je m’arrête, je ne comprends rien,

	Je cours, Le monde aussi court avec moi.

	J’ouvre les yeux et il est là le mien,

	Pourtant je n’en veux pas. Alors pourquoi ?

	Dis-moi pourquoi la guerre ? Pourquoi la mort ?

	Que signifie tiers monde pour ce décor ?
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